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LE JO-URNAL DES IDEBATS
LEGISLATIFS ET LITTERAIRES DU CANADA.

"MIHI A SPE', NETU, PARTIBUS REIPUBICE AXIXUS LIBER E8T."-Ealhste. Catil.

VOL. I. TORONTO, MERCRUDI, 21 AVRIL, 1858. No. 31

DES ANNONCES DU GOUVERNEMENT. il ferait d'abord inutilement des frais d'annonce et, en second
. lieu, il s'exposerait à ne trouver aucun acheteur pour sa maison.Pour aujourd'hui nous nous abstiendrons de développer la Eh !théoie es nnonesnou conentnt e deandr ~~ bU, l j . bien, ce qu'uu particulier ne songe pas à faire avec sonthéorie des annonces, nous contentant de de-ander si le but, le propre argent et ses propres immeubles ou marchandises, il n'oseseul but de l'annonce n'est pas d'apprendre une certaine nou- pas le f'aire non plus avec l'argent du peuple et les propriétésTelle au plus grand nombre possible de personnes d'une cert:ine nationales, oiý bien, s'il l'ose, le peuple trouve vite le moyen de

classe ? l'oser cette question, c'est la résoudre. Par exemple, l'en empêcher.
le gros négociant qui a de la inelasse à vendre, le fera annoncer Pour ne citer qu'un exemple: le Sun de New-York était char-dans le journal le plus répandu parmi les narchands; tandis gé autrefois de publier la liste des lettres[qui n'avaient pas été
que le, modeste maître d'école, en quête d'une place, passera rélamées à la poste ; parce qlue, bien que en journal lût peu
sans %'arrêter devant le bureau de ce journal, pour aller plus répandu au dehors, il coumaptait dans les limites de la munici.loin porter sa petite annonce à quelque feuille religieuse ou spe- p- lté plus d'abonnés que n'importe quelle autre feuile new-
cialement cousacrée à l'enseignenent. yorkaise.

A moins que les sommes considérables payées chaque anuéi Mais ec 1854, le propriétaire du Hrald ayant prouvé que le
par le peuple pour la publication de quel lues aninonces, nie clIffre de ses aboninés dépassait celui des lecteurs du Sun, sup-soient que des récompenses, assez honnêtement déguicées, ae. planta ce dernier, quoiqu'il fit à cette époque une guerre achar-cordées par les administrateurs du jour à ceux d'entre les ju" ndce au gouvernemenat et au nmaître.de-poste de New-York, quinalistes qui les ont bien humblement servis, nous devo s croire étaient defendus braveneut par le Sun.
que lorsqu'un chef de Département a une annonce à faire pub. A New-York, personne ne s'en étonna, car un fonctionnaire
lier, il choisit les journaux qui sont les plus répandus dans la yankee n'est pas un despote; mais ici les bons Provinciaux lè-classe des citoyens que cette a:nnonce concerne plus sréciale. veraient les bras au ciel d'étonnement, si M. Cayley, ayant quel.ment. est -. ; , . que chose d'important à faire savoir aux habitants du comtéS'il . nl est ansi, il s'est fait d'étr:nges bévues invlontaires; d'York, avait recours au Globe, au lieu de jeter son annonce enet sans passer aujourd'hui en revue les journaux sur leequels pâture au rédacteur du Tines, qui n'a pas 300 abonnés dans leles membres du cabinet iépandent des annonces comme si c'é. monde entier.
taient des faveurs, nous nous contenterons de dire que grand Comme nous ne voulons pas consacrer un long article à
nombre de ces annonces et des plus chères, ont été insérées cette question, nous allons énumérer rapidement les principalesdans des journaux dont le chiffre des lecteurs est honteusement raisons qui nous ont poussé à écrire ces lignesinsignifiant et où il a été impossible qu'elles puissent avoir o
été dénichées par nue àtulc des personnes qu'elles concernaient. I. Notre trésor est épmse plufot par un chiffre énorae de

Au Canada, où tant de choses vont de travers-à notre insu petites depenses que par les grandes; il faut donc que la réforme
pourtant, parce que nous méprisors généralement tout ce qui descende jusqu'aux détails les plus mesquins. Les annonces,
n'est pas canadien et que des hypocrites interessés nous répètent par exemple, publiées dans les journaux très-répandus, au lieu
que notre gouvernement est le chef.d'oeuvre des gouvernements d'être jetées à une foule de pauvres petits journaux affamés, au-
-- on trouvera peut-être que nous sommes bien naïf de demian. raient coûté moins cher.
der qu'un ministre qui a, par exemple, à faire annoncer la vente II. Tout en étant moins chères, elles auraient mieux rempli
d'une terre de la Couronne, envoie cette annonce à un journal le but d'une annonce, qui est de faire savoir une chose au
ennemi et la refuse à une -feuille qui l'a poussé jusqu'au Plus grand nombre.
ministère. ^I.. En même temps, chacun n'eût eu que ce qu'il méritait.

Naif? nullement; c'est ainsi que cela se fait chez les Yankees, Les journalistes ardents, énergiques, laborieux, qui n'épargnent
qui, en l'avouera, sont loin d'être naïfs. Il est vrai qu'ils ont aucune dépense pr ur devenir populaires, auraient compris qu'en
plus de bon sens, d'honnêteté, de fierté et de patriotisme que recevant ces annonces ils n'avaient que ce qu'ils méritaient;
quelques personnes qui passent leurs temps à les dénigrer bête. quant à leurs rivaux, il leur auraitsuffi de jeter un cou-d'oil sur
ment, au lieu de chercher à réformer les vices de leur propre leurs petites listes d'abonnés, pour s'avouer qu'ils s'avaient au-
gouvernement. cn droit aux faveurs du gouvernement, et pour se consoler.

Si un Yankee de New-York veut faire annoncerla vente d'une IV. De cette manière, la presse serait plus respectable et
belle maison située dans la 5e avenue, il ne se dira pas : " je dé- plus respectée. On ne verrait pas des journalistes, qui trainent
teste MM. Greeley, de la Tribune; Webb, d Z'Enguirer et Ray. une misérable existence, se faire les chats, non de quelques mi-
mond, du 2ies; je méprise Bennett, du lerald et je hais les nistres, mais des ministères, afin d'avoir le monopole des an-
principes politiques do M. Brooks, de l'Express et de M. Bryant, nonces. Ces marchands de phrases fermeraient boutique, s'ils
di Pos£ ; mais M. Fuller, du M[irror est un gentil garçon, et je ne pouvaient pas vivre sans ces faveurs avilissantes. On ne
suis lié d'a. itié avec Beech, du Su. Je vais donc envoyer verraitplusdes ministres payer lesdéfenseursdeléiurs actes poli.
mon annonce à ces deux journaux seulement. Il est vrai que le tiques, avec l'argent du tréso'. On ne véirait plus de journa.
iirror n'a que 400 abounés et que le Sun n'est lu que par les listes consciencieux, accueé de s'étre vendus pour quelques an-
manoeuvres et les cuisinières; mais n'importe." nonces, s'ils sont ministériels; ou-s'ils vont dans l'opposition

Un Yankee ne raisonnerait pas ainsi, ni un Canadien non -soupçonnés de s'y étre jetés, afin d'extorquer de nouvelles
plus; et, quelle que fût l'aversion du premier pour M. Bennett, il faveurs du gouvernement. De nos jours, les ministres méprisent
ferait publier son annonce par le Herald, parce que dans ce les journalistes ministériels et halssent ceux de l'opposition.
journal elle serait lue par la généralité des personnes qui achè. Il est triste de voir les publicistes, qui en Europe sont à la
tent des immeubles dans New-York. S'il en agissait autrement, tête de la société et les amis des princes, considérés, dans cette



LE JOURNAL DES DEBATS.

colonie, comme des mirmidons toujours prêts à écrire pour celui
qui les paie, à l'exemple des avocats qui, pour de l'argent, con-
sacrent lent éloquence déclamatoire à la défense du premier
scélérat venu Cet état de choses changerait si le gouvernement
se montrait plus impartial dans la répartition des annonces.

LE TRUE-WITNESS.

Le Truc- Winess nous a décoché, dans son dernier numéro,
une série de naivetés qui, pour être enveloppées de mots à
grand effet, n'en sont pas plus dangereuses.

Il est bon de dire à ceux qui n'ont pas étudié avec soin les
allures et les finesses cousues de fil blanc de notre confrère, que
le True- Witness aspire à jouer sur la scène canadienne le rôle
de Paysan du Danube. J'appelle, dit-il, un chat, un chat et
cet autre, un fripon, " a spade, a spade-a knave, a knave-
and a fool, afool." Ce qui veut dire, en d'autres termes, que
le Truc- Witness se fait une vertu de sa grossièreté, et un tmé-
rite de sa vulgarité; iais cela ne prouve point que lui, True-
Witness, soit infallible lorsqu'il qualifie quelqu'un de knave.

L'emploi des expressions blessantes ne donne pas à notre con.
fère, que nous sachions, le monopole de l'infallibilité. Loin de
là, il nous semble que si notre confrère s'était senti plus souvent
dans son droit, il aurait moins pris l'habitude de parsemer ses
écrits d'expressions telles, qu'un homme qui les emploierait dans
un salon, s'" xposerait à être pris par les épaules et jeté à la
porte. Comme notre confière nous accuse d'être trop délicat
sur ce point, nous lui demanderons s'il voudrait répéter toutes
les phi ases de l'article qu'il nous a consacré le 16 avril, dans le
salon de son évêque, en présence de jeunes prêtres, ou dans le
vestibule de quelque couvent, on face d'une demi-douzaine de
demoiselles ?

Que notre confrère soit sur ses gardes; car s'il nous répond
dans l'affirmative, nous le mettrons au défi de tenter l'aventure.
S'il avoue, au contraire, que certaines expressions de cet article
et de plusieurs autres dûs aussi à sa plume sont trop épicées
pour être entendues par des oreilles chastes, nous lui demande-
rons si la vérité doit être, en aucun cas, défendue en un langage
dont on peut rougir ensuite; et si le Trte- Wtness, écrit dans un
tel style, n'est pas aussi dangereux pc-r la morale que les écoles
publiques contre lesquelles il aime à récriminer ?

Nous avons dit que lorsque le Truc-Winess a recours aux
grands mots, aux attaques impétueuses, il joue simplement un
rôle, et nous pouvons en donner aujourd'hui même une preuve
assez plaisante. Un des grands moyens de ce journal, lorsqu'il
se trouve embarrassé, consiste à accuser son adversaire de qnau-
valse foi, à tort ou avec raison. C'est, en effet, le reproche que
notre confrère, entraîné par une fatale habitude, n'a pas manqué
de lancer au Journal des Déiats. Voici de quelle mnanére :

"Armé, dit-il, de ces faits que nous mettons de nouveau sous
les yeux de notre confrère--mais qu'avec son honnêteté habituelle,
il se gardera certes bien de rclever,--nous réitérons nos as3er-
tions.".

En lisant ce; lignes, ne croirait-on pas que le Journal des Dé-
bats s'est fait une habitude d'être de mauvaise foi envers le
True-'Wùiness? Comment aurions-nous pu nous rendre coupable
à ce point, puisque nous ne sommes né que d'hier et que celui
de nos articles auquel le True Witness répond, est le seul que
nous ayons écrit à son adresse ? Mais peu importait à notre
confrère; avant tout, il voulait nous calomnier, afin d'atténuer
là portée de nos reproches et c'est pourquoi il nous accuse d'une
mauvaise foi habituelle, comme si nous existions depuis plusieurs
années. Nous ne serions pas même étonné de l'entendre prendre
la voix menaçante du loup de la fable et nous dire: " Si ce n'est
toi, c'est donc ton frère, ou ton père ou un des tiens."

Le Truc- litness a des amis protestants, dit-il; mais ce sont
des ladies et des gentlemen; tandis que les amis protestants que
le Journal des Débats peut avoir-qui lui a dit que nous en
ayons ?-sont simplement des fellou-s, des individus qui se sou-
cient bien plus d'un baril de farine ou de potasse que de l'hon-
neur de leurs filles.-Ah 1 True-llitness, truc witless! !

Eh ! bien; passe pour les fcllows protestants, abonné, au
Journal des Débais, de faire la grimace lorsqu'ilk entendent ce

truc uitle.,s leur dire que leurs filles, éle%ées dans les écules
contniaunes du flaut-Canada, ne valent pas mieux que si elles
avaient grandi dans une naisvin de prostitution. C'est bon pour
des goujats de s'indigner pour si peu, d'avoir de pareils senti-
ments; mais les ladies et les gentlcrnen protestants, amis du
True- Witnress, ne se fâchent pas pour de pareilles bagatelles; au
contraire, ils répondent amen. Ce que c'est que d'être lady
ou ,enleman!

('étaient.aussi, sans doute, lcsfellocs catholiques qui s*indi-
gnaient à la lecture du livre de Maria /unk; quaut aux ladies
et aux gentlemen, amis de ce true icilless, ils devaient se réjouir
de voir les écoles de leurs filles, traitées d'une manière aussi
infâme riue le True- Witness traite les écoles protestantes.

-Mas, nous objecteront les ladies et les genitlenmca truc
witless, la Maria Monk calomniait affreusement les religieuses.

-Mais, s'éeuie à son tour, ur docteur Ryerson quelconque, le
Triue- Witiess calomnie nos maî tres d'école protestants, lorsqu'il
les truite tous de - lubriques brutes, de lecherous beast of a com-
mon school teacher."

-Cependant, répond le True. Witness, ily a des preuves contre
les profeseurs de ces écoles.

-Et pourtant, réplique le Ryerson, il y a des faits contre les
religieuses.

-Malheureusement oui, réplique le True- Wituess ; nous ne
pouvons pas nier sans mentir qu'il y a eu parmi mous des per-
sonnes indignes du respect qu'on a pour leur sacerdoce ou pour
les ordres auxquels elles apppartiennent. Ce sont là des excep.
tions inévitables. Le Christ n'avait qu- douze apôtres à choisir
et dans cette douzaine se trouva un Judas.

-Hélas, hélas ! dira le Ryerson, il y a des maîtres d'école
qui cravachent les jeunes filles de 14 ans ; mais combien y en
a-t-il ? un si cinq cents. Cz sont là les exceptions inévitables
dont vous parlez.

-Oui, mais je puis citer plusieurs écrivains protestants qui
se sont prononcés contre vos écoles-le Dispntch de New-York,
par exetnple ; le Times de Boston et un docteur Philbrick-, de
Toronto.

-Et moi, riour chaque protvstant que vous me citerez comme
une autorité contre nos écoles, je vous donnerai les noms de cin-
quante catholiquas qui ont écrit contre vos couvents et vos sémi-
naires. Il y en a de toutes les couleurs, de bêtes et des gens
d'esprit, der écrivains comiques et des philosophes sérieux, un
Rabela.s, un Voltaire, un Diderot, un d'Alembert, un J. J. Rous-
seau, un Paul Louis (ourier, un Havin, un Eugène Sue, un P.
Blanchet, de l'Arenir et dix mille autres que je ne vous nomme-
rai pas.

-Vous ne nierez pas que quelques uns de ces maîtres d'école
qui fouettent les jeunes filles, ne sont pas mariés. Lisez mon
article du 16 courant, et vous verrez que j'insiste sur ce
point; j'y reviens souvent; c'est un de mes traits les plus
acérés.

-Je le sais, répondra aussitôt le Ryerson quelconque; je m'en
suis parbleu bien aperçu et plusieurs autres écrivains protestants
l'ont remarqué comme moi. Voici ce que disait, à ce sujet, le
'oamncrcial A dvertiser de Buffalo:

" Les allusions aux professeurs célibataires, constannnent ré-
pétées par le Truc- Winess, sont autant de coups involontaires
donnés aux prêtres, qui de rigueur sont célibataires. Le célibat
n'est pas une des conditions du système protestant, tandis que
c'est un des traits caractéristiques de la hiérarchie papiste ......

'«Est-il surprenant que les protestants s'enflamment en appre-
nant ces calomnies et ces insultes?"

-Eh ! bien, tant pis, s'écriera le True- Wieness ; je suis sin-
cère, muoi! j'appelle du pique, du pique ; un coquin, un co-
quin et un sot, un sot." J'en suis fâché si cela vous dé.
plait.

-Et moi aussi, je suis franc commé dit bois de chêne et je
vois plus d'un N. L. Mackenzic qui méprise ou qui iait, con-
mie moi, tout ce qui porte le non de catholique.

-Je les maudirmi et mies braves Irlanda:s brûleront du désir
de leur briser les os.

-Et nous, ious maudirons les %ôtres; et nos braves Irlandais,
Ecossais et Anglais orangistes travailleront sourdement à votre
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ruine. Puur commencer, vous roulez des écoles catholiq ucs dan-
le Haut-Canada ; ch ! bien, vous n'en aurez plus. Nous vous
en accordions quelques unes ; nmais puisque vous nous insultoe,
que vous nous calomniez et que vous nous chauffez les oreilles,
nous vous retirons les quelques privilèges que nous vous avions
donnés.. A Rome, en Espagne, dans toute l'Amérique espagnole,
Its catholiques refusent toute espèce de concessions aux protes-
tants, parce qu'ils sont les plus forts ; ch ! bien, nous allons en
faire de même ici, pour la mime raison.

-C'est une infatie. En ce cas, nous briserons les liens qui
nous attachent au Haut-Canada.

-Nous nous en moquons. C'est mme ce que nous voulons.
Dans tous les cas, lorsque les deux-Canadas seront séparés, la
minoiité catholique du Haut-Canada aura-t-elle plus de chances
d'obtenir, à elle seule, ce qu'elle ne peut pas nous arracher
aujourd'hui avec le secours du Canada-Français ? Vous dérai-
sonnez.

-Nous demanderons la conféderation de toutes les Provinces
britanniques.

-De• plus Truc-Widless en plus fort. Lorsqu'à l'époque de
la révolution américaine, les Canadiens-Français refusèrent de
secouer le joug britannique et de joindre les Yankees, était-ce par
amour pour l'Angleterre ?

-Non pas certes ; mais où voulez-vous nie mener ?
-Quels étaient les motifs des Canadiens-Français ?
-Chacun sait cela. Ili u'èéaient que depuis trop peu de temps

sous le joug anglais, pour ne pas haïr cordialement les Grands-
Bretons ; mais, d'un autre côté, ils savaient bien que s'ils se
joignaient aux Yankees-qui sont les Grands-Bretons du Nou-
veau-Monde-leur petite population serait bientôt absorbée par
la masse anglo-protéstante de la conféderation.

-Et quelle est la différenae entre les anglo-protestants du
Mainie, du Vermont et du Massachusetts, et les anglo-protestants
du laut Canada, de la Ri-.ière-Rouge, du Nouveau-Brunswick,
de la Nouvelle-Ecosse, de l'Ile du Prince-Edouard et do Ter-
reneuve ?

-Il n'y en a point, je l'avoue.
-Ah ! vous l'avouez; eh ! bien, si vos pères ont été achiz

sages pour éviter l'alliance des anglo-protestants de la Nouvelle-
Angleterre; imitez-les en refusant de vous confédérer avec
toutes les Provincis-britanniques de l'Amérique. Le Commer-
cial Advertiscr dont je vous parlais tout à l'heure, disait à ce
sujet: " Une séparation des deux provinces amènerait probable-
ment une union fédérale, dans laquelle le Bas-Canada se trou-
verait placé entre les Provinces-britanniques, dans la nme
situation que l'est la Louisiane à l'égard des autres Etats."
Allez à la Nouvelle-Orléans et vous rue direz des nouvelles du
rôle que joue la Louisiane française.

Après ce dialogue, le Truc-Witness restera, sans doute, aussi
obstiné qu'auparavant, car, lorsqu'on joue un rôle, il est dur de
se dire: Je n'ai plus qu'à me taire; my occupation is gone!
mais ceux qui ne font pas métier de manipuler le fanatisme reli-
gieux, comprendront lue puisque les catholique:, sont en si faible
minorité dans le Haut-Canada, qu'ils ne peuvent pas envoyer
un seul représentant à la Chambre, [car les deux Macdonald,
de Cornwall et de Glengary, représentent des commettants pro-
testants,] leur plus sage parti serait d'être modestes, conciliants
et tranquilles. Ils ont raison, sans doute; mais dans un pays
où la majorité des électeurs gouverne, que signifie le droit,
contre la volonté de cette majorité ? Prenez-vous en à ce système
de gouvernement, soit; nous vous la baillons belle; mais n'allez
pas irriter, comme un écervelé, une majorité qui est pro-
testante aussi franchement que la majorité bas-canadienne est
catholique.

Après tout, si vous ne parlez pas pour bunkum, selon l'ex-
pression des Yankees; si vous n'écrivez pas simplement pour
vous r"ndre populaire parmi les Irlandais; quel est votre but?
n'est-ce pas celui d'amener la majorité haut-canadienne à recon-
naître les droits de la minorité catholique?-Oui. Etes-vous
près du succès ?-Au contraire, vous en êtes plus éloigné que
jamais. Donc votre concours est plutôt nuisible qu'utile et vous
n'ôtes qu'une bête de continuer sur ce ton. Si vus voulez
réussir, prenez le bon moyen ou taisez vous. 'lus vous aboierez
contre les protestants laut-canadien, et moins ils seront portés

à accorder à vos cureliennaire ce que ceux-ui demandent.
P u nouu importe, d'ailleurs, de ea' uir qlue % uh intentions Slont
liuieetc; l'eafer, dzait Fotetle, v.t p;ae do buinc iiten.
tions.

LE 0IROIR DU PAltLE01ENT.

Nos abonnds ont dû s'étonner de ne plus trouver, depuis quel-
ques jours, de rapports pailuieentaires dans le Junrntal des Dé-
bats. C'est qu'en effet nous avione preaque réê.ulu de changer
le rôle de notre feuille et de la eonsacrer exclusivement à la
politique et aux nouvelles.

Dès notre premier nuniéro, le Ni;roir parleuentaire a été sus-
pendu sur notre tête comn un ijéc le Damuels, toute prête
à nous couper le cou. Ncus co...pt.tns nous adjoindre des ré-
dacteurs qui nous auraient aidé à publier les rapports parleien-
taires les plus complets; mais les frais d'une pareille rédaction
eussent été d'autant plus lourds que notre feuille n'a presque
pas d'annonces. Ce sont donc les abonnements qui pouvaient
seuls nous permettre d'encourir de si grands frais; niais, bien que
le Journal des Débats ait plus d'abonnés réels que n'importe quel
autre journal français du Canada, cette publication est bien loin
d'être profitable. Il nous eût fallu un millier d'abonnés de plus,
pour établir le niveau entre nos dépenses et nos recettes. Ce mil-
lier nous seraitvenu si, dés le commencement de la session, il n'a-
vait pas été question du Miroir parlementaire. Ce miroir jetait
de la ylace sur le bon vouloir de la plupart des députés et, loin
de prendre ue vingtaine de copies chacun, comme c'était leur
devoir, ils attendaient presque tous que leurs discours fussent
rapportés, traduits et publiés aux frais de la Province.

On a parlé souvent du Miroir anglais de Hansard ; mais on
ne s'est pas avoué une seule fois que cette publication est préci-
sément semblable à la nôtre et que ce sont les membres du par-
lement impérial qui l'encouragent de leurs propres poches.

Faute d'un nombre suffisant d'abonnés, nous nous contentions,
par conséquent, de publier notre petite feuille aussi bien que pos-
sible et,-comme nous l'avons dit il y a un mois,-ce projet d'un
Miroir parlementaire dans lequel les discours auraient été publiés
tels qu'ils auraient été prononcés, sans être traduits dans l'autre
langue, ne nous effrayait guères; car c'était tout simplement un
projet ridicule.

M. Turcotte le sentit et le comité spécial prit des arrange-
ments pour publier à la fois deux versions des rapports parle-
mentaires, l'une exclusivement en anglais, et l'autre enfrançais.
M. Thompson, dont la soumission avait été choisie parle comité,
demandait pour ce travail, $950 par semaine. On conçoit qu'en
présence d'un double Miroir d'un si haut prix, le Journal des
Dibats n'avait plus qu'à se retirer à l'arrière-plan. Aussi avions-
nous résolu d'occuper notre plume à la description des scènes
p.arlementaires et à la critique des discours et des bills, au lieu
de passer notre temps à la traductions de discours qui, le lende-
main, auraient été traduits aux frais du peuple.

Mais, hier soir, il a été décidé enfin que la Chambre -resterait
sans Miroir.

Par conséquent, notre rôle n'est pas encore inutile et nous
persons même que les députés se montreront plus libéraux qu'ils
ne l'ont été jusqu'à présent.

Nous reprenons courage, espérant bien que le publie canadien
pré.lèrera de payer deux piastres par session pour avoir un volume
des débats, aussi complet que les besoins de la discussion le deman-
dent, que de voir la Chambre faire au Trésor publie une saignée
de cinq ou six mil e louis pour 1,200 copies d'un recueil trop vo-
lumineux pour être jamais lu.

Le Journal des Débats paraît à trois heures de l'après-midi,
tous les jours de la semaine, à l'exception du dimanche et du
lundi.

Le prix de l'abonnement est d'une piastre les quarante pre-
miers numéros. A Montréal, à Surol, à Trois-Rivières et à
Québec, on leut s'abonner à la semaine, eu payant guin:e sous
après la réception de cinq numéros.

Au détail, chaque numéro du Journal dc* .ebat6 se vend
guatre sous.
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LE COMTE DE PERSIGNY.

[Voir les numéros 18, 19, 21 el 23.]

La Frnce, depuis soixante ans, roule sur quatre espèces d
gouvernemnents : la monarchie dite légitime, la république, l'em
pire et la monarchie constitutionnelle.

Chacun de ces gouvernements a la prétention le représente
un principe, et, ai tour de ce principe, de grouper les intérét
du pays.

Quand tourne la roue de la fortune, si rapide au siècle oi
nous vivons, quand les péripéties d'une révolution qui parati
dominer le gouvernement ramène tel ou tel de ces régimes fati
diques, les Frangais se remettent à espérer.

Pour les uns, c'est l'ère de réalisations jadis interrompues.
Pour les autres, c'est un temps d'arrêt et de repos.
Ceux.ci se précipitent au-devant du revenanl ;
Ceux-là rentrent dans leurs maisons et se préparent à subir

avec plus ou moins de résignation le régime que les destins leur
imposent.

Tous, en réalité, s'accommodent du temps avec une pensée
diverse. Soit qu'ils fondent leur espoir sur la durée du règne,
soit que cet espoir, au contraire, repose sur l'instabilité des
choses humaines, et notamment sur l'instabilité des gouverne.
ments en France, ils s'installent, de façon ou d'autre, dans
l'ordre nouveau.

C'est qu'il est de communs milieux où la vie collective des
Français ne cesse jamais d'exister. Sous quelque régime que
nous vivions, à quelque parti que nous appartenions, nos cours se
rencontreront toujours sur tel champ de bataille, dans tel fait,
dans tel acte où se manifestera le génie national de la France.

C'est aussi, disons-le à l'honneur de tous les partis, c'est que
chacun d'eux, représenté dans la forme gouvermentale qui lui
est propre, apporte en France une somme de bienfaits et un
cortége d'idées et de principes capables d'occuper nos imagina-
tions ardentes.

Quand apparaît la monarchie légitimiste, les grands souvenirs
du passé sortent comme des ombres majestueuses des entrailles
de la patrie, et il semble que les pages brillantes de notre his.
toire vont se remettre à vivre. La France nouvelle n'est point
ingrate envers la France du passé. La démocratie française sait
ce qu'elle doit à l'aristocratie. Éprise d'unité, elle sait aussi ce
que l'unité démocratique, qui nous distingue, doit à l'antique
alliance de l'Église et de la monarchie.

Le retour d'un pareil régime, antipathique à l'impatiente jeu.
nesse, ofTre done à beaucoup d'esprits sérieux et d'ames reli-
gieuses le retour d'une vie gouvermentale conforme à leurs
veux.

Aussi la Restauration a.t-elle peut-être plutét succombé par
impuissance de réaliser son principe que pour n'avoir pas su se
conformer aux tendances nouvelles.

Quand vient à son tour la monarchie constitutionnelle, ta
classe moyenne, si remarquable ici par ses talents politiques,
littéraires et artistiques, ptr sa capacité scientifique, et par.
dessus tout par son entente des intérêts et par ses richesses,
salue le gouvernement de ses prédilections. Une liberté tem-
pérée permet aux partis vaincus de continuer de vivre poli-
tiquement, de faire appel à la conscience publique, et qui sait?
peut-être de reprendre le timon des affaires.

Car la Révolution française quitte et reprend les monarques
et les républiques à peu près comme l'Amérique dépose et réélit
ses piésidents.

Telle est, du moins, l'hoistoire tumultueuse de notre passé.
S'agit-il enfin de République? Souvenez-vous de ce qui s'est

passé en février 1848. On sait bien ce que représente la Ré-
publique en France. C'est avant tout l'égalité, c'est aussi la
libre discussion de tous les systémes, de toutes les utopies; c'est
l'économie daps le budget, c'est la justice rigoureuse, mais
exacte, c'est la générosité dans la force, c'est une affection sin-
cère, réelle, efficace pour tout ce qui souffre ; c'est dans les

HOTEL AMERICAIN.

TALKER & PATTERSON,Proprietaires,-(Situéau coin
. des rues Yonge et Front, i TorontoH. C.) Les nouveaux pro-

priétaires de l'Hôtel Américain,-A. B. Walker et R. W. Patterson,-
font savoir à leur amis, aux nombreux patrons de l'AMERICAN-11OUSE
et au public en général, qu'ils ne négligeront rien pour maintenir leur
établissement à la hauteur où il a été jusqu'à présent et où il est arrivé,
grâce i la supériorité de sa table, aux soins attentifs donnés aux voya-
geurs, à la promptitude et à la régularité du service, au prix raisonable
de la pension et , l'heureuse situation de l'hôtel, en face de la partie la
plus animée de la baie. au pied de la rue la plus fréquentée de la ville,
a quelques pas de la rue royale, tout près de la Poste ainsi que de la
Bourse, et dans un voisinage suffisant du Palais du Parlement.

Toronto, 16 mars, 18*. jno 15

HOTEL USSELL, A TORONTO.

E SUSIGNÉ -econnaissant du très-grand encouragement qu'il a
reçu pendantc, atre ans, désire faire savoir i ses amis et au publie

en général, qu'il continue de diriger cet iiàrr, n'oa rit sXaSP atruE? -
riow et qu'il sera toujours heureux d'obtenir, comme par le pasé, la
vogue.dont cet éfablissement n'a pas cessé de jouir.

21 jno. A. RUSSELL.

M. VIDAL, proprié«drs et rd r-.Af.

146

âmes un épanouissement général de bonne volonté pour améliorer
la condition physique et morale des Français.

Et, quoique la République ait pu apporter avec elle un peu
de cet effroi qui s'atache à de sanglants souvenirs habilement
exploités et fort mai expliqués, la France prit gaiment et géné-
reuseinent son parti. Quoiqu'il lui en coutât un peu de quitter
des préjugés déjà enracinés, elle se disposa à la République
avec cette résolution dans le bien qui, à toute heure solennelle,
lui fait surmonter si magnaniniement ses vices ou ses fai-
blesses.

Si en 1848 la République avait trouvé un gouvernement, elle
vivrait encore.

Mais, lorsqu'on vit que la libre discussion dégénérait en cinq
ou six cents feuilles de ruisseau, écrites en argot et bavant,
comme autant de gargouilles, une encre pestilentielle et
ompnisonnée ; lorsqu'on vit un gouvernement, contraire à sa
propre émanation, se laisser manquer de respect, en même temps
qu'il manquait à sa mission ; lorsqu'on vit les factions monarchi-
ques chargées de créer des institutions républicaines, lorsqu'on
vit la guerre civile, l'égorgement général, la transportation en
masse et l'abomination gratuite et sans compensation,-la France
se dégoûta de la République.

La République n'avait pas réalisé son principe. A l'in-
star de la monarchie légitime et de la monarchie constitu-
tionnelle, elle périssait pour n'aoir pu suffire à ses desti-
nées.

Tel est infailliblement en France le sort de tout gouvernement
qui n'est pas conforme à son type.

M. de Persigny le sait mieux que personne, l'empire apporte.
lui aussi, son principe distinct. Son type est parfaiten ent consti-
tué dans l'imagination des Français. Il a des destinées s,éciales,
une mission propre à remplir. l porte sur ses épaules un héri-
tage de gloire et de puissance dont il a rtçu l'usufruit à charge
d'entretien.

L'idée ,de l'Empire appelle un gouvernement régulier et furt,
une administration vigilante, active, une ossur général dan> les
institutions. Mais ce n'est pas tout encore.

L'Empire, c'est la force, c'est le mouvement, c'est une exha-
lation immense de la peinée française au dehors.

Un Français, à quelque parti qu'il appartienne, peut se rési-
gner à la monarchie légitimiste, pourvu que les Noailles et les
Montmorency ne deviennent pas des agiuteurs,que le roi représente
la justice et non pas le scepticisme ou l'imbécillité, et que la
sainte croix n'ait pas l'air d'une fourche patibulaire à l'usage des
patriotes.

(A continuer.)


